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Avant-propos

Heinrich Müller, personnage de l’ombre, chef redouté de la Gestapo, la police secrète, a commencé sa carrière sous la république de Weimar. Policier bavarois remarqué pour son sens de l’organisation et le dévouement au service du gouvernement régional, il donne la chasse aux communistes et aux nazis, durant treize ans. Les nouveaux maîtres du pouvoir, en 1933, n’en ont cure. Tant Himmler que, plus encore, Heydrich distinguent le professionnalisme exemplaire de leur ancien adversaire. Ils le recrutent et voilà notre homme au service des nationaux-socialistes. Il sait être à la fois discret (comme sur la sinistre affaire Geli Raubal, la nièce du Führer) et efficace (sans doute dès la Nuit des longs couteaux, qui voit la destruction de la force armée SA). Et lutte avec énergie contre le parti communiste allemand, tout en participant activement aux coups de force nazis qui permettent à Hitler d’implanter un régime de fer. À la tête de l’Amt IV, la Gestapo, il concentre, après avoir mis le peuple allemand en fiches, les forces de répression les plus efficaces. Devenu général de la SS, cet homme, à l’exceptionnelle capacité de travail, sait se montrer réservé. À peine possède-t-on quelques photographies de lui. Contrôlant les services d’Eichmann, ayant participé à la conférence de Wannsee de janvier 1942, il est pleinement associé à la mise en place de la Solution finale comme il l’avait été dans l’emprisonnement, en camps d’internement, des opposants à Hitler dès 1934.

En réalité, les Einsatzgruppen, troupes auxquelles ses SS participent et dont il maîtrise l’activité, ont débuté leur sinistre travail de massacre dès l’invasion de la Pologne, en septembre 1939. Et ils le poursuivent en URSS : c’est ce que l’on dénomme la Shoah par balles.

Implantée dans tous les pays occupés par le Reich, la Gestapo fait régner la terreur, brisant tant les mouvements de résistance que procédant à l’arrestation et à la déportation des Juifs dans toute l’Europe.

Heinrich Müller, dont l’avancement est sans doute interrompu par la mort de Heydrich au printemps 1942, n’en demeure pas moins un pilier du nazisme. Un homme qui contrôle la population allemande, fait régner l’ordre nazi dans tous les pays occupés par Berlin, enfin, assure la surveillance des camps de concentration et d’extermination nazis, en contrôlant tant les arrivées que les sorties d’êtres humains, de même que les chiffrages d’exécution des Juifs (statistiques si chères à Hitler). Il sait, dès 1942-1943, prendre le pas sur les services secrets de l’armée, l’Abwehr, dont il place les agents à son service.

Omniprésente, la Gestapo constitue un rouage essentiel du système de répression nazi. Et son chef est l’un des personnages clés du régime dont chacun se méfie jusqu’au sommet de l’État.

Très mal connu, Heinrich Müller s’avère une personnalité controversée. Comme beaucoup de chefs nazis, il est plutôt cultivé, joue de la musique, peint même, possède plusieurs maîtresses, se montre dévoué envers ses collaborateurs, mais il n’éprouve aucune compassion dans l’accomplissement de ses effroyables tâches.

Jusqu’au bout, il conserve une forte influence, Kaltenbrunner, le successeur de Heydrich, médiocrement formé, n’ayant jamais pu lui imposer sa loi. Sa force repose largement sur sa proximité d’avec l’un de ses adjoints, Eichmann, le grand responsable de la Solution finale. Mais également sur la surveillance de la population. En avril 1945, il est présent, au côté de Hitler, dans le bunker. Et lui demeure fidèle jusqu’au dernier jour. Serviteur zélé d’un régime dictatorial et criminel, Müller n’est pourtant pas persuadé de la justesse des théories nationalessocialistes. C’est tout le paradoxe d’un homme, dont la seule évocation provoque l’effroi, d’avoir soutenu jusqu’à sa mort un régime dont il était probablement peu convaincu des bienfaits. Même son anticommunisme primaire ne l’a jamais vraiment rapproché des nazis, car il a pu être séduit, à une époque de sa vie, par les remarquables méthodes de contrainte soviétiques, notamment en matière d’aveux des détenus.

Müller, indispensable au régime, indéboulonnable, traverse toutes les périodes si agitées de l’histoire nazie, sans jamais être contesté. Au point qu’on a tendance à minorer son influence. Certes, il ne suscite pas la sympathie de ses alter ego du régime, mais on le laisse travailler et il a accès au sommet du pouvoir. Au point, d’ailleurs, d’établir une relation directe avec Martin Bormann, sur le tard. Même son incapacité à prévoir et à étouffer le complot de juillet 1944 ne lui porte pas tort.

Ce livre, consacré à Heinrich Müller, comble manifestement un vide. Il permet de découvrir les contradictions d’un homme puissant mais vivant presque caché, et de mieux saisir l’ampleur de la machine répressive nazie.




I

Müller, pilote de guerre,
puis policier bavarois jusqu’en 1933

Heinrich Müller vient au monde le 28 avril 1900 dans la capitale bavaroise, Munich, au sein d’une famille de condition modeste, d’origine paysanne et de religion catholique. Son père, Aloïs Anton, est greffier dans l’administration, au sein du corps de gendarmerie. Sa mère, Anna, est née Schrand. Heinrich demeure leur fils unique après la mort d’une fille, à la naissance. Heinrich vit en Bavière jusqu’à sa quatorzième année, suivant successivement des cours dans les écoles d’Ingolstadt, de Schrobenhausen et de Krumbach. C’est un élève appliqué, d’intelligence moyenne, soupçonné de dissimuler la vérité, et dont les talents se manifestent principalement dans les matières techniques. Il ne décroche qu’assez tardivement son brevet de fin d’études (à l’issue de sa Volksschule, c’est-à-dire l’enseignement obligatoire), après huit années de classes. Aussi, en 1914, quitte-t-il l’école pour entrer comme apprenti mécanicien chez BFW (Bayerrische Flugzeug Werke), une entreprise de fabrication de moteurs d’avion de combat alors que l’industrie aérienne est encore balbutiante. Il y débute une période d’apprentissage en principe fixée à trois ans. En 1917, le voilà libre mais, trop jeune, il devrait encore attendre une année pour effectuer son service militaire.

Pilote de guerre

Le prolongement du premier conflit mondial va pourtant bouleverser sa vie. Certes il n’a pu s’engager immédiatement, en 1914, en raison de son âge. Certes, il n’appartient pas à ces classes aristocratiques qui peuplent l’aviation allemande naissante. Mais, dès qu’il le peut, en 1917, alors qu’il n’est encore âgé que de 17 ans, il se porte volontaire dans une unité bavaroise de pilotes de guerre. Il suit alors une formation de pilotage à Munich, puis à Augsburg, enfin à Neustadt. En avril 1918, il est alors intégré au groupe d’aviation A 287 au sein du service aérien de l’Armée impériale allemande (Luftstreitkräfte), lequel demeure placé sous l’autorité de l’armée de terre. Il sert dans une unité de repérage d’artillerie sur des Aviatik ou des DFW. Il accomplit plusieurs missions avec succès, au point d’être nommé sous-officier. Son exploit est un vol solitaire au cours duquel il largue des bombes sur Paris. Il se voit dès lors gratifié des croix de fer de 1re et 2e classes. Mais également de la croix du souvenir des aviateurs, de l’insigne de pilote d’avion, enfin, de la croix du mérite militaire bavarois avec couronne et glaives. Démobilisé en juin ou juillet 1919, ce nationaliste devient sympathisant du BVP (Bayerische Volkspartei, Parti populaire bavarois) dont Eisner et Hoffmann sont les leaders.

Il demeure inquiet pour son avenir, recherchant un emploi stable alors que le pays semble tomber dans une certaine anarchie. Il assiste à la tentative de prise du pouvoir des Rouges, tant à Berlin qu’à Munich, au mois de janvier 1919. Si, dans la capitale allemande, le mouvement spartakiste de Rosa Luxembourg et Karl Liebknecht est rapidement noyé dans le sang, il n’en est pas de même au sud de l’Allemagne. À Munich, Müller est ainsi témoin de l’assassinat de Kurt Eisner, le 12 janvier 1919. Un homme politique qui avait mis en place, depuis début novembre 1918, un gouvernement socialiste fermement à gauche et souhaitait implanter la république. Un gouvernement social-démocrate, présidé par Johannes Hoffmann, ancien ministre d’Eisner, lui succède aussitôt. Mais il est renversé par les bolcheviques. Dans une capitale bavaroise désormais à feu et à sang et parcourue par des troupes communistes pro-russes emmenées par Eugene Levi, les marxistes locaux installent une République des conseils, une véritable République socialiste soviétique de Bavière. Aussi reçoivent-ils d’importants subsides de Moscou, Lénine étant persuadé que le succès du communisme en Allemagne entraînera son triomphe dans toute l’Europe centrale. Un autre marxiste, Ernst Toller – un dramaturge transformé en chef de guerre –, défend le nouveau régime communiste. Il parvient à repousser, grâce à ses canons, à hauteur de Dachau, un assaut conduit par les corps francs nationalistes, au mois d’avril 1919.

Mais le gouvernement légal social-démocrate d’Hoffmann, bien que renversé, refuse de s’incliner et décide de s’appuyer sur le corps franc wurtembergeois de von Epp. Dès le 3 mai 1919, von Epp écrase l’Armée rouge bavaroise. On compte plus de six cents morts. Un véritable massacre, d’une brutalité inouïe, se déroule alors : tous les communistes circoncis et tous les hommes capturés qui portent des traces de poudre sur les mains sont fusillés séance tenante. Cette haine féroce des Juifs (et donc pas seulement des bolcheviques), les nationalistes la justifient par une explication simple. Les leaders marxistes Eisner, Levin et Toller sont tous juifs. Et ils ont bouleversé la société bavaroise plutôt traditionaliste, provoquant destructions, désordres et bien des morts injustifiées.

Ces terribles événements ne laissent pas le très jeune homme qu’est encore Müller indifférent. D’une part, il a été témoin d’exécution d’otages par les communistes ; d’autre part, il semble lui-même avoir fait le coup de feu avec les corps francs patriotes qui ont finalement repris le pouvoir. Une haine féroce du communisme commence à envahir sa cervelle. Et il écoute volontiers les propos des sirènes ultra-nationalistes parlant d’un coup de poignard donné dans le dos de l’Allemagne par l’alliance judéo-marxiste. Le slogan « le bolchevique Karl Marx est juif », courant à l’époque, lui semble tout expliquer…

Aussi Müller entend-il se mettre au service des vainqueurs. Sa décision est prise : il entre dans la police bavaroise où il est accueilli les bras ouverts car beaucoup ont remarqué son sens du devoir et sa capacité d’obéissance durant la guerre. Jusqu’en 1923, il travaille au service du Fichier. Il se marie, en 1924, avec Sophie Dischner, fille d’un imprimeur-éditeur aisé, l’un des principaux leaders du parti catholique bavarois BVP. Ils auront deux enfants : Reinhard, né en 1927, et Elisabete, en 1936.

Une carrière dans la police politique de Munich de 1920 à 1933

Voilà donc Heinrich Müller au service de cette république de Weimar portée sur les fonds baptismaux de l’histoire allemande fin juillet 1919. Il lui faut affronter, en bon serviteur du BVP, tant les communistes que les nationaux-socialistes du NSDAP (National Socialistische Deutsche Arbeiter Partei, Parti national-socialiste allemand du Travail). Allié au Zentrum (parti catholique centriste), le BVP est plus fédéraliste que ce dernier. Et son grand leader, Heinrich Held, après avoir quitté le gouvernement à Berlin, s’en retourne à Munich. Dominant la scène bavaroise, Held va jusqu’à créer une milice, la Bayernwacht (le Réveil bavarois), pour lutter contre les SA (Sturm Abteilung, Section d’assaut) du DAP (Deutsche Arbeit Partei, Parti allemand du Travail) rapidement devenu NSDAP. De violents affrontements interviennent entre les miliciens bavarois et les têtes fortes du parti nazi. Müller lui-même ne s’est lié à aucun parti politique. Même si son opinion personnelle se situe quelque part entre les thèses du BVP catholique et du DNVP (Deutsch nationale Volkspartei, Parti populaire national allemand) d’extrême droite de Hugenberg. Ce dernier finira, on le sait, par s’allier avec Hitler. Mais Müller n’est certainement pas favorable au national-socialisme ainsi que le rapporte Mark, un haut responsable de la police de Munich entre les deux guerres. Aussi, sa position n’est-elle pas toujours facile, car la police bavaroise, et notamment son premier chef d’après guerre, Ernst Pöhner, protège plutôt le NSDAP nazi.

Müller travaille, à partir des années 1923-1924, au sein d’une unité contre-terroriste espionnant les partis politiques. Il les pénètre grâce à ses informateurs. Mais il sait également s’imprégner de toute la littérature des communistes et des nazis. Ainsi, tel un entomologiste, dissèque-t-il leurs organisations respectives. Bref, rien ne lui échappe. Il devient un policier respecté, passant plus de temps à s’opposer aux tentatives de soulèvements communistes qu’à celles de nazis, encore embryonnaires, du moins durant les années 1920.

Aussi, dès la prise du pouvoir de Hitler, début mars 1933, les chefs de la Garde, la Bayernwacht, seront-ils arrêtés. Avant que cette Milice ne soit dissoute, tout comme le BVP alors que le ministre président Held se voit destitué au profit d’un Reichstatthalter (gouverneur impérial) national-socialiste. Müller n’a, semble-t-il, jusque-là, nullement pactisé avec l’adversaire nazi. Il semble bien, au contraire, que début 1933, il ait conseillé aux autorités bavaroises de résister au quasi-putsch national-socialiste. On voit que, en ce premier trimestre 1933, la carrière de Heinrich Müller semble bien compromise. C’est pourtant le contraire qui va advenir.

Mais revenons dans les années 1920. Müller vient donc d’entrer dans la police d’État bavaroise. C’est un travailleur acharné et il suit ses dossiers avec obstination. Au sein de cette police politique, en charge de la répression des communistes (vaincus à l’issue d’une très dure bataille), il lui faut, également et très rapidement, affronter la montée du nazisme. Il doit donc combattre les mouvements de gauche, le parti communiste allemand (le KPD, Kommunistische Partei Deutschlands, Parti communiste d’Allemagne) d’une part, et le DAP créé en 1919 par Anton Drexler, futur NSDAP, et dont l’orateur patenté n’est autre que Hitler. Le KPD rassemble, dès 1920, dans toute l’Allemagne, environ 500 000 militants. Rien à voir avec le DAP, soutenu par la société secrète de Thulé et la bonne société allemande, qui, lui, au démarrage, ne réunit que quelques dizaines de membres. Dès 1920, Hitler, devenu chef de la Propagande, suscite la création du NSDAP aux ambitions bien supérieures. Il écarte Anton Drexler et ses orientations socialistes en 1921, prenant le parti en main grâce au triple soutien d’Ernst Roehm, de Dietrich Eckart et du théoricien Alfred Rosenberg. De 2 000 membres fin 1920, le NSDAP progresse à 55 000 adhérents fin 1923, alors qu’il dispose également d’une troupe de fort à bras, les SA, forte de 30 000 individus. C’est alors que Hitler, enhardi par son succès, tente un coup d’État qui échoue piteusement, le 9 novembre 1923.

Il est évidemment essentiel d’observer l’attitude de Heinrich Müller durant les deux journées des 8 et 9 novembre 1923. Gustav Ritter von Kahr s’est emparé, comme commissaire général, avec des pouvoirs dictatoriaux, de la Bavière, le 25 septembre précédent. Hitler, le 8 novembre au soir, surgissant, avec ses militants au cours d’une réunion politique tenue par von Kahr dans la brasserie Bürgerbrükller, s’efforce de le prendre en otage. Il entend lui imposer tant son programme que ses hommes. Von Kahr promet beaucoup, parvenant à s’extirper de la brasserie, bien décidé à ne pas tenir ses engagements et à briser le NSDAP et son dirigeant. Il le paiera de sa vie, une décennie plus tard, lors de la Nuit des longs couteaux. C’est donc au petit matin du 9 novembre, sous la neige, que Hitler et ses principaux séides : Goering, Hess, Roehm et le général Ludendorff, se dirigent, à pied, vers la symbolique Felderrnhalle, monument dédié à l’armée bavaroise. La police bavaroise ne souhaite guère s’impliquer. Tant Frick que Müller ont persuadé, dès le 8 novembre au soir, leurs collègues d’éviter de lancer une attaque contre les nazis.

Quant à von Kahr, réfugié au quartier général du 19e régiment d’infanterie, il prépare une proclamation de dissolution du NSDAP, le responsable de la tentative de putsch. Et il obtient le soutien du chancelier allemand Stresemann pour briser le soulèvement avec des troupes berlinoises. Pourtant, Hitler demeure persuadé que les soldats ne tireront pas sur leur ancien général en chef, Ludendorff, qui marche à son côté. Avec deux milliers d’hommes, pour une grande part des SA, il traverse donc Munich et franchit un premier barrage de police. C’est finalement un coup de feu, tiré à hauteur d’un second barrage, qui déclenche une fusillade. Les putschistes sont plusieurs à tomber sous les balles (seize sont tués), la police ne perdant que quatre hommes. Hitler est capturé. Les arrestations sont nombreuses et complétées, dès le lendemain, par de nouvelles interpellations assurées par les troupes expédiées par Berlin.

Ni Frick ni Müller ne sont en rien mêlés à la répression : la police politique n’est nullement intervenue.

Un procès se déroule qui expédie Hitler en prison. Le futur dictateur profite de son enfermement pour écrire Mein Kampf, publié en juillet 1925. L’ouvrage livre les abominables thématiques qui vont faire le succès du nazisme et le malheur de l’Allemagne : lutte raciale, espace vital (Lebensraum), pangermanisme, antisémitisme, antichristianisme. Rapidement libéré en décembre 1924, Hitler refonde le NSDAP, le 27 février 1925, protégé par une garde personnelle de SS (Schutzstaffel, Section de protection). Et, après une période creuse, c’est dans une Allemagne frappée par une grave crise économique à partir de 1930, que la progression électorale des nazis ne cesse de s’affirmer. Aux élections législatives de septembre 1930 – elles vont être fort nombreuses en ces temps instables –, le NSDAP obtient 18,3 % des suffrages. Puis il grimpe à 37,4 % en juillet 1932. Son ascension irrésistible semble un temps brisée en novembre 1932, avec un recul assez brutal : le parti nazi perd des voix, reculant à 33,1 % des suffrages exprimés. Mais le mois de mars 1933, après l’accession de Hitler à la chancellerie, dans un climat d’extrême tension alimenté par les nazis, voit le triomphe du NSDAP, avec 43,9 % des voix. Ce résultat est d’autant plus significatif, que 88,7 % des Allemands ont voté. Et que le parti d’extrême droite, le DNVP de Hugenberg, allié au NSDAP, emporte, en sus, 8 % des voix. NSDAP et DNVP sont donc majoritaires en voix ! Alors que la SA rassemble désormais près de 3 millions de membres spécialisés dans la violence et le racket. À dater du 23 mars 1933, Hitler fait voter une loi qui le libère de tout contrôle du parlement, marquant ainsi le début de sa dictature. Au mois de février précédent, la présidentielle a permis à Hitler de tester sa popularité face au vieux maréchal Hindenburg : il a engrangé 36,7 % des voix. En 1934, après la mort du chef de l’État, c’est un plébiscite qui le projette au sommet du Reich avec 84,2 % des suffrages, alors que neuf Allemands sur dix ont voté.

C’est une hydre à deux têtes, communiste et nazie, que Müller a dû affronter entre 1920 et 1933. Il lui a porté allégrement ses coups, avec cette pratique qui le caractérisera toujours : une observation attentive de ses ennemis et une discrétion totale dans l’action. Il n’hésite pas à étudier les méthodes policières soviétiques en cette époque où les liens sont nombreux entre l’Allemagne dite démocratique et l’URSS, en particulier dans le domaine militaire (les Allemands s’entraînent en Russie). Il les applique et sait infiltrer tant les nazis que, plus encore, les mouvements spartakistes. Sa secrétaire, Barbara Hellmuth, témoigne de sa rigueur et de son impitoyable énergie à poursuivre ses adversaires avant l’arrivée au pouvoir de Hitler. Müller aura procédé à de nombreuses arrestations parmi les militants communistes, mais il est tout aussi craint des nazis du NSDAP. Paradoxalement, ce professionnalisme va attirer l’attention et le sauver. Himmler n’est pas homme à mépriser un rude adversaire qui n’a effectué que son devoir d’État. Aussi va-t-il le retourner en sa faveur. Le 1er juillet 1929, l’État bavarois nomme Heinrich Müller, après dix années de loyaux services, secrétaire de police criminelle. Il est vrai que l’homme a su s’affranchir des méthodes légales pour conduire ses enquêtes politiques avec une grande efficacité.

Les deux années décisives : 1933-1934

À l’évidence, Heinrich Müller a été remarqué tant par Himmler que par Heydrich. Depuis le 6 janvier 1929, Heinrich Himmler assure la direction de la SS (52 000 hommes en avril 1934), avant de prendre celle de la Gestapo (Geheime Staatspolizei, Police secrète d’État), créée en avril 1933.

Il s’assure ainsi de la gestion de tous les camps de concentration, y compris, à partir de 1934, après la Nuit des longs couteaux, de ceux – les plus importants – gérés par la SA, où ont été conduits les opposants. Des régiments Totenkopf (tête de mort) sont dégagés, au sein de la SS, pour en assurer la garde, dès septembre 1934. La SS est devenue la chose de Himmler. Presque tous les fonctionnaires de police sont SS et la Gestapo est très largement peuplée de SS. La Gestapo, confiée à Reinhard Heydrich, l’adjoint de Himmler, contrôle également le SD (Sicherheitsdienst), c’est-à-dire le Service de renseignement et de maintien de l’ordre. Le SD dépend encore, plutôt de façon théorique, du NSDAP, alors que la Gestapo échappe totalement au Parti. C’est elle qui effectue le travail actif : arrestations, interrogations, perquisitions, sanctions…

Heydrich, qui était chef de la police de Bavière et chef du service de sécurité (la SS), devient donc, en avril 1934, patron de toutes les polices politiques et criminelles d’Allemagne. Tant Himmler que Heydrich ont remarqué le travail effectué par Müller, souvent au détriment du NSDAP. Mais ils s’en moquent. Ils sont engagés depuis 1933 dans une lutte à mort contre la SA, beaucoup plus proche que la SS du NSDAP. Le NSDAP ne possède aucune force armée. Himmler et Heydrich entendent bien dégager le SD de son emprise partisane et assurer sa direction hors de tout contrôle du parti nazi. Que Müller ait maltraité SA et NSDAP ne leur semble pas plus criminel que cela. Son professionnalisme a retenu leur attention. Ils sont tous deux décidés à l’attirer dans le camp de la SS.

Ils ont, très certainement, déjà entendu parler de Müller en raison de l’affaire Raubal. On se souvient que, le 18 septembre 1931, la nièce de Hitler, Geli Raubal (qui demeure chez lui depuis 1925 et dont il se serait épris), a été retrouvée morte, une balle logée dans le poumon, dans le luxueux appartement munichois du futur Führer, Prinzregentenstrasse. Et que la jeune fille de 25 ans aurait utilisé, pour se donner la mort, le revolver de son oncle, retrouvé à ses pieds. Impossible que Müller n’ait pas été mêlé à l’enquête. Sans doute même est-il le premier à pénétrer dans l’appartement maudit. Peut-être Hitler a-t-il fait assassiner la belle Geli de peur de voir révélée son emprise sexuelle incestueuse sur la jeune fille ? Car Geli est sa nièce, autrement dit la fille de sa demi-sœur. La rumeur court aussi que la petite Raubal se serait suicidée par jalousie après avoir découvert une lettre d’Eva Braun dans les affaires de Hitler. Rien ne le prouve ! Il semble bien que cette jolie fille ait dû subir les perversités sexuelles de son oncle, toujours disposé à la croquer nue, au crayon noir, dans des positions de plus en plus obscènes. Mais une autre hypothèse, non contradictoire, est avancée : Geli Raubal aurait été enceinte d’un artiste juif. Impossible à supporter pour Hitler ? Peut-être, d’ailleurs, nul ne le saura jamais, entretenait-elle seulement une liaison avec ce garçon dont elle conservait les billets doux. Hitler les aurait découverts. Rendu furieux, il aurait fait exécuter Geli par un homme de main. Une hypothèse parfaitement raisonnable en raison du cynisme absolu du personnage.

Bien sûr, Müller n’est pas laissé seul sur une telle affaire d’État. Bormann et Heydrich ne sont pas longs à arriver sur place. Les consignes sont strictes. Tout doit disparaître : la lettre inachevée laissée par la malheureuse, les billets amoureux et même le revolver d’ordonnance. Müller s’en charge, avec doigté et efficacité. Chacun s’en souviendra…

La police munichoise conclut donc au suicide après avoir effacé toute preuve. On ne possède aucune certitude qu’il s’agisse là du seul travail de Müller. Mais il y est intimement mêlé. Toujours est-il qu’il démontre ainsi qu’il sait se taire sur les affaires d’État. Voilà une belle qualité qui ne passe pas inaperçue chez les hauts responsables du camp nazi ! Le 23 septembre, c’est en toute quiétude que Müller peut assister aux obsèques de Geli Raubal. Sa carrière n’est pas entachée, bien au contraire.

Dès qu’ils parviennent au pouvoir, en 1933, Himmler comme Heydrich cherchent d’abord à consolider les unités de police des régions. Certes, il faut épurer les éléments non sûrs, mais aussi préserver les vrais professionnels. Himmler qui s’est installé, dès le 9 mars 1933, au palais Wittelsbach à Munich pour y diriger la police, tout comme Heydrich qui vient de prendre la direction de la section VI (SD Ausland) ne manquent pas de protéger un policier du niveau de Heinrich Müller.

Selon Charles Whiting, dans son ouvrage The Search for GestapoMüller, ce dernier ayant constaté, en 1933, l’investissement de la Polizei Praesidium (préfecture de police) munichoise par les nazis aurait déclaré : « Ne vous en faites pas, nous allons bientôt balayer cette meute de rats. » Pas de quoi séduire Himmler et Heydrich ! Peut-être Müller imagine-t-il que la forte position politique de son beau-père va le protéger ? On a peine à le croire car il s’agit d’un réaliste. Mais même les plus prudents peuvent, dans certaines circonstances, se laisser aller à un bon mot.

Peter Padfield, dans son Himmler, conforte pleinement notre position : Müller a bien été contacté, selon lui, par les nazis parce qu’il est un spécialiste émérite de la lutte anticommuniste, antimonarchiste, antisocial-démocrate, anticonservateur, un adversaire du BVP et ne cache pas son hostilité aux journalistes et aux chefs d’entreprise juifs. Les listings et fichiers qu’il a su constituer sur tous ces adversaires du national-socialisme sont précieux pour Himmler et Heydrich.

D’ailleurs Müller comprend vite son intérêt : dès le 20 avril 1934, il entre à la SS (n° 107043) comme Sturmführer, c’est-à-dire souslieutenant. Et se voit nommé inspecteur à la Gestapo de Prusse. Il part aussitôt s’installer à Berlin. Toutefois sa famille demeure à Munich. De fait, son épouse, catholique opposée au nazisme, supporte difficilement son nouvel engagement. Craignant pour sa carrière, Müller la fera certes venir à Berlin avec leurs enfants, mais seulement en 1938. Heydrich se décidera alors à intervenir, en personne : il convoquera Sophie Müller et la fera taire.

Dès avril 1934, à Berlin, Heinrich Müller a pour tâches, au sein du stratégique et principal département II (Hauptabteilung) de la nouvelle Gestapo (nous étudions plus loin, en détail, sa création), de surveiller et de détruire les ennemis intérieurs de l’État : communistes au premier chef, mais aussi tous les autres opposants, des monarchistes aux sociauxdémocrates. Müller, à ses débuts, est en charge, très précisément, des départements II 1A (communistes, marxistes, syndicalistes), II 1C (opposition politique, Autriche), II 1D (détention de protection, camps de concentration) et II 1H (parti national-socialiste). C’est dire l’ampleur de la confiance que les nouveaux maîtres de l’Allemagne lui accordent ! Müller contrôle ainsi tant le Parti nazi et la police politique que les camps d’internement (du moins leur remplissage). La SS travaille désormais pour lui.

Il faut croire qu’il donne pleine satisfaction, participant très vraisemblablement, d’une façon ou d’une autre, à la Nuit des longs couteaux qui voit l’élimination des SA. Nous y reviendrons. La récompense vient aussitôt : le voici promu Obersturmführer SS (lieutenant). Et, le 1er novembre de cette année 1934, décidément décisive, il accède au grade de Kriminaloberinspektor (inspecteur de police criminelle en chef), lui qui n’était que Polizeiobersekretär (secrétaire de police en chef). Une grosse année plus tard, il est à nouveau promu, le 30 janvier 1935, et élevé au grade de Hauptsturmführer (capitaine) dans la SS.
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